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Agronome, ingénieur du génie rural des eaux et des forêts (retraité depuis 2002)

34 av. La Bruyère 38100 Grenoble T 04 76 51 05 / r. Bombourget 05220 Monêtier-les-Bains T 04 92 21 96
D’après 200 ans d’études incontournables sur milieux poreux, eau, air, sol et arbre, si la protection contre le vent résulte d’arbres alignés (expressions brise-vent et wind-break), des fonctions indissociables telles que la protection contre pollution, érosion, inondation et sécheresse, la recharge des nappes phréatiques par infiltration durable de l’eau, la sous-irrigation naturelle des cultures agricoles et finalement leurs récoltes dépendent de l’activité de racines surtout de l’arbre jusqu’à une distance égale à environ 10 fois sa hauteur (100 m de l’arbre haut de 10 m). D’où  ndl=note de lecture en glanant page par page surtout bois, forêt, déforestation, arbre et haie avec points remarquables en gras et contestables ou à compléter soulignés sur une symphonie inachevée où manque l’arbre isolé :
Le livre noir de l’agriculture,

Comment on assassine nos paysans, notre santé et notre environnement
Isabelle Saporta, journaliste, collabore à Marianne, Fayard 2011
-Remerciements p. 8 : Mille mercis à toute l’équipe du WWF France, sa présidente Isabelle Autissier, son directeur Serge Orru, Cyrille Deshayes, Isabelle Laudon, Guillaume Llorca, Boris Patentreger, et bien sûr Jacques-Olivier Barthes.  
Chapitre 1 Salle temps pour le cochon
-p. 43 : Quand on demande aux éleveurs, s’ils traitent encore leurs animaux, ils jurent la main sur le cœur, croix de bois, croix de fer, que tout cela appartient à un passé révolu (…), de glisser des antibiotiques dans la nourriture pour booster la croissance des porcs (…), interdits (…) depuis 2006.
Chapitre 2 Mange, cochon !

-p. 73 : « Dans certaines contrées, on envoie les porcelet dans les champs, dans les bois (…). Ils se nourrissent de glands, de faines et de châtaignes, déterrent les racines » [Raoul Gouin, Alimentation rationnelle des animaux dimestiques, Librairie J-B. Baillière et Fils, 1911].

Chapitre 3 Cochon rime-t-il avec pollution ?

-p. 70 : Les sacs de stockage de cadavres d’animaux biodégradables de Cobioco. Une nouveauté récompensée par Innov’Space en 2008. Rien de tel qu’un sac en papier bio comme il faut
-p. 93 : « Plus on investira dans les traitements coûteux en aval, dans le traitement des algues vertes, moins on fera d’efforts en amont pour réformer notre agriculture », s’emporte Gilles Huet, délégué régional de l’association Eau et rivières en Bretagne.
-p. 99 : …trouver d’autres solutions pour se débarrasser de ces maudites algues vertes…
Chapitre 4 Triste maïs :

-p. 105 : Il faudrait être fou pour renoncer à l’irrigation intensive (…) qui améliore les rendements

-p. 108 : Le maïs n’est pas bon pour les quantités d’eau consommées, mais il n’est pas bon non plus pour la qualité de l’eau. Le dernier  rapport de la cellule d’orientation régionale pour la protection des eaux contre les pesticides en Bretagne énonce (…) la longue liste des pesticides versés sur le maïs et retrouvés dans l’eau(…), alachlore et atrazine, pourtant tous les deux interdits. L’atrazine (…) en 2000, c’était encore la molécule la plus vendue de la région Poitou-Charentes (…). L’interdiction de 2003, rappelle Cyrille Deshayes, responsable du pôle « Eau douce » au WWF France, mais on continue d’en retrouver partout (…), un produit persistant (…), on a longtemps autorisé les agriculteurs à écouler leurs stocks. (p.109) « Il est très facile de cultiver le maïs en bio, ce n’est pas une plante exigeante, elle devrait même être assez rustique si on ne l’avait pas fragilisée en privilégiant systématiquement le rendement sur la résistance », peste cet expert du WWF. Sauf que comme le rappelle André Pochon [Les sillons de la colère, La Découverte 2006 p. 27-28], la culture du maïs laisse la terre à nu d’octobre à juin. Pendant ces mois-là, la terre est lessivée et (…) les nitrates vont polluer nappes phréatiques et cours d’eau (…). Vittel, voyant le taux des nitrates monter inexorablement dans ses eaux minérales, décida en 1995 d’interdire (…) la culture du maïs dans son périmètre de protection des sources (…). La Bretagne (p.110) draine toute la pollution de l’agriculture (…). Aux Bretons les algues vertes  (…) ! (…) La culture intensive du maïs a complètement (…) saccagé le paysage français. Finis les talus, aux oubliettes les haies (…), de l’espace pour faire place aux machines gigantesques (…). Les paysages bocagers s’effacent (…). Plus aucun obstacle naturel ne peut donc contenir les inondations ou la violence de certaines tempêtes. (p.111) «La liste des maux engendrés par les cultures du soja est longue », soupire  Boris Patentreger, chargé du programme ‘‘conversion forestière’’ au WWF France (…). En Amérique du Sud, on s’adapte. Et, en 10 ans, la culture de soja a doublé. Pour faire un peu de place à cette plantation, on a allègrement déforesté. « La culture du soja a non seulement participé directement à la déforestation de près de 1 million d’hectares de forêt amazonienne, mais en outre le soja pousse les autres plantations toujours (p.112) plus à l’intérieur de l’Amazonie, qui a déjà perdu près d’un cinquième de sa surface », souligne Boris Patentreger. 93% de la forêt atlantique a disparu. La moitié de la végétation du Cerrado, une savane tropicale recouvrant le quart du Brésil, est parti en poussière (…). La déforestation continue à un rythme effréné de 3,7 millions d’hectares par an au Brésil, en Argentine, en Bolivie et au Paraguay. Pour répondre aux besoins industriels, ces pays brûlent leurs forêts (…). La monoculture appauvrit énormément les terres. « Dénudés, les sols sont livrés au soleil direct, érodés par les pluies et compactés par les machines. Les ressources hydriques sont très perturbées : crues soudaines des rivières par ruissellement, ensablement, pollution de l’eau par des résidus de pesticides et d’engrais », énumère  Boris Patentreger. (p.120) Pois, féveroles et lupin sont les protéines écolos par excellence. Elles fixent l’azote de l’air et n’ont pas besoin d’engrais azotés. Elles poussent en bio (…), ne sont pas très gourmandes en eau. (p.122) Le maïs et le soja sont écologiquement incorrects : le premier (…) augmente la déforestation des pays les plus pauvres ; le second, lui, pompe trop d’eau
Chapitre 5 L’eau, un dommage collatéral

-p. 135 : Il faut procéder en urgence à la fermeture des captages d’eau polluée (…). Pour fournir de l’eau non polluée (…), on va investir (p.136) pour tirer des km de tuyaux depuis un captage (…) pas encore pollué (…) protégé ou situé dans une commune (…) munie d’une usine de traitement pour les nitrates et les pesticides. (p.137) L’Eure-et-Loir est emblématique (…) des dérives de notre agriculture productiviste (…). La quasi-totalité des nappes phréatiques (…) est soumise à une pollution chronique de pesticides et de nitrates majoritairement agricoles (…). Eau Secours 28 (…) rappelle le constat dressé le 26 septembre 2009 par Jean-Jacques Brot (…) alors préfet devant le congrès des maires (…) : « L’eau potable (p.138) denrée rare en Eure-et-Loir ». (p.140) L’agriculture pollue l’eau à grands coups de nitrates, de phosphates et de pesticides, et les consommateurs paient non seulement leur nourriture, les aides aux agriculteurs, mais aussi la facture de dépollution.

Chapitre 6 Lundi, des patates, mardi, des patates…

-p. 148 : Les rendements ont augmenté (comptez 65 tonnes à l’hectare en agriculture productiviste contre 25 à 35 tonnes à l’hectare en bio (…) sur moins de terre avec moins de main-d’œuvre. (…) La reine des patates reste (…) la (…) bintje (…) d’après ce jeune agriculteur converti au bio. (p.157) « La pomme de terre primeur était une nécessité pour faire la jonction entre la récolte d’août-septembre et celle de mars-avril, où les vieilles patates ne tenaient plus le choc », souligne Pierre Gélébart [coopérative Prince de Bretagne]. Ce dernier se remémore l’époque (…) pas si (p.158) lointaine où, « depuis Saint-Pol-de-Léon, partaient chaque jour des trains entiers de pommes de terre primeurs vers toutes les régions de France. Les agriculteurs plantaient ces petits joyaux, fragiles, le long des talus pour les protéger du vent. » (p.160) Les industriels et les grandes surfaces préfèrent sacrifier les pommes de terre primeur, riches en vitamines C, (…) peu (p.161) traitée, pour privilégier la patate de conservation, calibrée, stockée avec des antigerminatifs ou dans des frigos énergivores.
Chapitre 7 Heureuse comme une patate en hiver

-p. 164 : Sans serres, point de salut. Tant mieux pour le consommateur ; tant pis pour l’environnement. Selon une récente étude menée par Bio Intelligence Service (…), une tonne de tomates cultivées à ciel ouvert représente 94,6 kg équivalent pétrole. La même tonne (…) sous serre, c’est 946 kg équivalent pétrole (…). À l’heure du développement durable et du green friendly, c’est une aberration.(p.166) A en croire le site Internet de Savéol, nos plantations hors sol sont bien plus écolos que tout ce qui est planté dans la terre et qui finit (…) dans les nappes phréatiques (…). Même le bio c’est pas si terrible que ça (…). Les tomates sont sous perfusion, nourries au goutte-à-goutte. (p.167) Une ineptie à laquelle ne croit pas Daniel Evain, (…) devenu agriculteur bio à Dourdan (…). « Dans le prix de mes légumes, il y a les emplois que j’ai créés. On pourrait créer énormément en se convertissant au bio, plutôt que de continuer à en détruire avec cette agriculture productiviste », regrette-t-il. (p.170) René Damidaux (…). Son idée ? Remettre ces tomates « old school » sur le marché (…), celui du bio. (p.171) Offrir une seconde jeunesse à ces tomates anciennes poussées sans biocides, colorées et goûteuses, parce que cueillies mures à point (…). Il y a des maladies spécifiques à la culture intensive sous serre.
Chapitre 8 Ici, on joue à pommes réelles

-p. 175 : Pour  répondre aux exigences de l’agriculture intensive (p.176) (70 tonnes à l’hectare contre 20 en bio) (…), une bonne dose d’hormones d’accrochage (…). Presque 100% des fleurs donneront des pommes. Sans hormones (…) moitié moins (…). Toujours trop de pommes sur les pommiers pas bio (…). (p.177) On asperge le pommier d’hormones d’éclaircissage (…). On le force à perdre une partie de ses pommes (…). Bons gros fruits tous calibrés (…). Toutes les pommes ou presque parviennent à maturité en même temps (…). Sans hormones (…) s’y reprendre à 5 ou 6 fois pour ramasser ces (…) pommes (…). « En bio, on est tributaire de la nature (…). L’intérêt de travailler avec du vivant », résume (…) Michel Delhommeau. (p.181) Un arbre (p.182) sain, pas fatigué, va mieux répondre aux demandes et aux agressions qu’un arbre qui aura été forcé (…). Dernière étape (…) le ramassage et le stockage des pommes (…). Pour que ces fruits (…) se conservent près d’une année, on les asperge de fongicides avant la récolte. (p.183) Dans l’assiette, un fruit sans goût et truffé de pesticides. François Veillerette [Etude du MDRGF, mouvement pour les droits et le respect des générations futures, (…) 1er décembre 2010] en a relevé 6 dans les pommes brésiliennes (…). « Tous sont toxiques (…) et certains sont interdits en France et en Europe. » (…). Laver les fruits et légumes ? « Ce (p.184) n’est pas suffisant » (…). Les peler, alors ? (…) « Il faudrait retirer 8 mm sur la pomme » (…) Solution (…) : obliger les commerçants à afficher les résidus de pesticides qui restent sur les fruits et légumes.
Chapitre 9 Du blé au pain un parcours sinueux

-p. 188 : Quand on répand trop d’azote au pied d’un plant de blé (…), il tombe (…) car la tige ne supporte pas la charge des grains (…). Solution. Les raccourcisseurs (…) qui rendent le plant de blé nain. (p.189) Alain Peretti [ancien directeur de la coopérative agricole des Producteurs du Sénonais] a notamment fait le ménage de toute la chimie qu’on mettait jusque là dans le blé (…). Il a également mis un veto aux cultures trop proches des routes et des autoroutes (…), les récoltes se chargent de métaux lourds, d’huile de vidange et de gomme de pneu (…). Interdiction totale des pesticides de stockage. En ventilant les silos et en maintenant les grains au frais (…), inutile de les traiter. (p.191) Outre les résidus de pesticides, les pains complets sont également truffés d’additifs chimiques. (p.192) Distinguer le bon pain de l’ivraie ? « On ne peut pas », regrette Yvon [Foricher, meunier, moulin des Gault, dans le Loiret] « Il faudrait pouvoir informer le consommateur.
Chapitre 10 C’est beau comme du phyto

-p. 196 : C’est tellement beau (…) que ce n’est presque plus dangereux. (p.217) Nouveau chantage (…). Si vous continuez à tuer le système, ce ne sera pas pour du mieux, mais (…) bien pire
Chapitre 11 Il faut sauver le soldat Shadock !

-p. 226 : Creuser toujours plus profond, pour pomper toujours plus, comme des Shadocks. Quand un système ne marche pas (…), continuer, persister, persévérer. Jusqu’à tomber ? (p.230) Mais le bon sens n’est pas forcément la chose la mieux partagée sur terre (…). Ce que les industriels de Danone sont en train d’apprendre à leurs dépens. Danone (…) cherche à implanter du bio en Normandie.
Chapitre 12 Un monde sans pesticides, c’est possible,
-p. 242 : 17 millions pour le bio, c’est sans doute trop pour les tenants de l’agriculture productiviste, qui préfèrent investir dans les productions industrielles toujours plus coûteuses pour les paysans, les contribuables et l’environnement. Car (…) une moindre production (…) plus vertueuse, c’est justement ce dont ne veulent pas entendre les agriculteurs dits « modernes ». 
Chapitre 13 We feed the world

-p. 243 : On mettrait la sécurité alimentaire du monde en danger en convertissant les sols en bio ou en produisant moins ? (p.244) Produire plus, mais surtout mieux (…). L’agriculture bio pourrait produire assez pour nourrir le monde (p.245) et ce en réduisant les impacts environnementaux. (p.247) Pourquoi ne pas investir massivement dans la conversion vers une agriculture plus durable, respectueuse des hommes et de la planète ? (p.249) Des solutions de bon sens devraient s’imposer à tous. (p.250) Faisons un rêve. Que nos futurs présidentiables prennent à bras-le-corps l’épineuse question de notre agriculture (…). Quoi réformer, pour mieux vivre et faire vivre ? (…) Belle ambition pour vous, pour nous ? Madame, monsieur, cher futur président, si seulement vous osiez… 

